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  Jour 01
 




  18 décembre 2023




  Les chiffres défilaient sous ses pupilles tandis que, emmitouflée dans son épaisse veste de motarde, Mélanie cherchait le numéro de la maison où elle officierait durant quelques jours. Cela faisait cinq minutes qu’elle avait quitté le boulevard des Moulins pour s’engager dans les rues que lui indiquait Waze. La ville agitée de vie détenait entre ses bras des silhouettes vêtues de tenues hors de prix. Les chiens portaient des manteaux Chanel, Pierre Cardin ou encore Gucci, et les humains aussi.




  En soi, rien d’anormal pour une localité comme Monaco.




  Mélanie s’arrêta pour laisser passer une vieille femme engoncée dans une fourrure d’hermine aussi épaisse que ridicule. Derrière la visière de son casque noir, elle admira les diamants installés dans un cocon d’or blanc aux oreilles de la bonne femme. Une pure merveille qu’elle convoita quelques secondes, avant de se raviser.




  Voleuse nullement irresponsable, Mélanie savait se tenir.




  Redémarrant l’engin puissant entre ses cuisses, elle parvint rapidement au lieu de sa concupiscence : la villa Marello.




  D’un point de vue extérieur, l’intimité était de mise pour la maison avec ses murs d’enceinte protecteurs et ses haies immenses. Des caméras de sécurité permettaient aux personnes à l’intérieur de voir tout ce qui se passait dans l’impasse.




  Mélanie redressa la visière de son casque. Un bref instant, ses iris bleu azur examinateur le portail plein et imposant, avant qu’il se penche pour sonner.




  Deux bips, une réponse, elle se présenta :




  — Mélanie Sorel, j’ai été engagée comme employée de maison, on m’a dit de venir aujourd’hui.




  — Avancez jusqu’à l’entrée, le majordome arrive. 




  Un merci discret, elle s’avança comme demandé et ne retira son casque qu’une fois garée dans la cour intérieure de la demeure, libérant une crinière blonde. 




  La bâtisse était d’un blanc quasi immaculé, conjugué à un noir élégant. La demeure moderne transpirait l’aisance et le luxe.   Le jardin parfaitement entretenu donnait sur la mer. La maison faisait face à l’étendue aquatique, dressant ses étages sous les yeux de la Méditerranée. Cela ne l’impressionna pas, ce n’était pas le premier endroit de riches qu’elle approchait, et ce ne serait pas le dernier. Dans le fond, ces endroits se ressemblaient tous avec une forte tendance à la démesure. De ce fait, cela ne lui faisait quasiment plus rien.




  Descendant de sa moto en coinçant la béquille, elle rangea casque et gants dans le coffre.




  Mélanie ne portait pas le nom de Sorel, ce n’était qu’une de ses nombreuses identités qu’elle endossait pour ses vols. Son véritable patronyme était Mélanie Duval, 25 ans et Française. Elle avait appris la fauche et la cambriole de son père dès sa plus tendre enfance et n’avait jamais rien su faire de mieux que chaparder. Sa mère aurait sans doute préféré la voir évoluer dans un métier respectable, mais elle était morte en couche et seul son géniteur l’avait éduquée.




  Fier et passablement orgueilleux à son sujet, il aimait l’observer exceller. Lui, hélas, ne pouvait plus vraiment agir depuis la prison qui le retenait entre ses murs, mais il ne perdait aucune miette de ses exploits.




  Dans le milieu, personne ne connaissait son visage, elle était une ombre aux tableaux des flics et un pseudonyme : l’Hirondelle. Un surnom dont elle se fichait, donné par un journaleux bas de gamme, car elle avait été souvent décrite comme une jolie blonde parmi tant d’autres. Ce qui était vrai. Elle ne se différenciait pas des séduisants brins de filles à la silhouette fine et aux yeux clairs. Avec une étrange facilité, elle se coulait dans un moule commun où rien ne la démarquait d’une autre charmante blondinette. À côté de dix blondes sportives, on ne l’aurait pas remarquée et cela lui convenait. Elle ne désirait pas sortir du lot.




  Le journaliste l’avait donc surnommée « l’hirondelle ». Car ces oiseaux se ressemblaient tous… et possédaient une élégance féminine.  




  Aujourd’hui, une fois encore, dans son habit de motarde, elle se voulait oubliable et elle le serait.




  — Mademoiselle Sorel ?




  Sortant par l’embrasure d’une porte d’entrée imposante, un homme d’une quarantaine d’années, vêtu d’un costume de majordome s’avança. Il garda ses yeux dans les siens et présenta sa main pour un échange de salutation ferme :




  — Monsieur Ducas.   




  Il la convia à l’intérieur : 




  — Je vous en prie. 




  Mélanie le précéda vers la maison.




   




  ***




  La propriété appartenait à Alessandro Marello, un homme d’affaires italien et florentin. Chaque fin d’année, il réunissait ses frères et leurs compagnes pour passer les fêtes ensemble, comme le faisait leur mère avant lui.




  Originaire d’Italie, il résidait dans son pays natal la plupart du temps et venait en vacances dans le coin. Cet ancien ingénieur nucléaire de formation dirige désormais l’entreprise familiale spécialisée dans la distribution de produits pharmaceutiques italiens. Leader dans le domaine, il officiait en maître en compagnie de ses frères. Ainsi possédait-il une fortune conséquente.




  L’homme d’affaires s’était marié trois fois. Sa toute dernière épouse se prénommait Sofia. Mannequin de dix ans de moins que lui, elle était l’égérie de Prada, une passionnée des bijoux et une fervente opposante à la cruauté animale. Leur idylle avait fait la une des magazines people et les premières photographies volées du couple, la richesse des paparazzis. Ils formaient un duo heureux et amoureux, digne des contes de fées modernes. Alessandro aimait sa femme et le lui montrait bien, en la couvrant de joyaux hors de prix, qui finiront tous dans la poche de Mélanie.




  C’était bien pour cette raison qu’elle devenait la bonniche de cette maison le temps des fêtes.  




   




  ***




   




  — Bien Mélanie, tu as des questions ? 




  Le visage poupin d’une grande brune un peu rondelette fixait celui de la chapardeuse.




  Le personnel était entièrement composé d’habitués de la demeure et de la famille. Chaque fin d’année, deux ou trois préposés de maison étaient engagés en surplus. Mélanie se glissait dans l’équation en tant que renfort. Son boulot consisterait à gérer les petits travaux domestiques au jour le jour, que ce soit du service à table, faire les chambres et autres. La polyvalence était un atout qui avait plu visiblement. Ce qu’elle ne comprenait pas, c’étaient les expressions tendues des différents employés. Ils l’observaient du coin de l’œil, détaillaient son visage et semblaient toujours sur le point de révéler quelque chose.




  Elle n’avait rien à savoir et cela la rendit méfiante. S’ils s’attardaient trop sur elle, elle ne pourrait jamais vraiment passer inaperçue.




  — Pas spécifiquement… 




  La jeune femme sourit en donnant sa réponse. Le majordome l’avait lâchée entre les mains d’Alexandra, la gouvernante qui gérait la maisonnée et les attributions. Du haut de ses quarante ans, son expérience transperçait, et Monsieur Ducas et elle semblaient parfaits dans leurs rôles.




  — Parfait, aujourd’hui ce sera calme. Je vais t’indiquer où tu loges. 




  Mélanie serait une permanente. Deux à trois personnes qui demeuraient sur place et qui étaient disponibles de jour comme de nuit. Une exigence d’Alessandro Marello qui allait avec un salaire plus que conséquent. 




  Cela convenait bien à la voleuse, elle pourrait ainsi examiner l’endroit et les failles de sécurité pour les exploiter le jour J. Elle avait écouté avec patience le laïus de la brune sur ses devoirs et ses obligations, montrant une très grande attention et une réserve idéale pour une employée de maison.




  — Monsieur Marello et ses frères sont des hommes très… demandeurs. Surtout Monsieur Leo, sa petite amie étant enceinte.




  — Je vois.




  — Monsieur Francesco a pour habitude de peu dormir, il appelle très souvent durant la nuit, cela peut s’avérer fatiguant.   S’il est trop insistant, préviens-moi que je ne te surcharge pas la journée.




  — D’accord.




  — Quant à Monsieur Alessandro… il est très autoritaire et exigeant. 




  Mélanie remarquait la retenue de la gouvernante à parler des hommes Marello. Elle lui jetait des regards en coin, passablement lourds, espérant probablement qu’elle pose une question particulière. La blonde n’en ferait rien, elle gardait des airs sereins et légers. Finalement conduite à sa chambre, elle s’y isola le temps de défaire son sac.




  La piaule n’était pas grande, le lit non plus. Un bureau, une petite télévision et un placard où se trouvaient plusieurs uniformes, rien de plus. Une porte menait à une salle de bain individuelle de maigre envergure lui convenant tout à fait. C’était basique, loin d’être rustique, idéal pour un service de deux semaines à un tarif exorbitant.




  Mélanie déballa le peu de choses qu’elle avait apportées : des vêtements, un petit ordinateur et une liseuse bien remplie. Elle mit, pour faire style, la photo d’une famille avec une gamine blonde représentant sa jeunesse et punaisa sur un tableau en liège quelques bricoles « personnelles ». Elle était une jeune fille de 19 ans après tout, elle se devait de paraître basique. Quoi de plus basique que des photos avec des copines ou des souvenirs ? Rien.




  La plupart des personnes sur les photos étaient des inconnus, des gens habilement photoshopés qui rendaient sa vie plus intéressante qu’elle ne l’était réellement.




  Mélanie n’avait pas d’attaches, hormis son père et des connaissances à lui. Dans son milieu, il était dangereux d’avoir une famille et il était probable que son paternel ne l’aurait jamais eue, si elle n’avait pas été un « oups ».




  Mélanie termina son décorum pour plus de véracité et se changea, enfilant son costume d’employée modèle. Après tout, elle avait une prestation à réaliser.




   




  Jour 02




   




  19 décembre 2023




   




  La domesticité se tenait alignée dehors, devant l’entrée principale. Le maître de maison avait indiqué son arrivée pour 10 h et il n’était jamais en retard. Ses frères le suivaient. Ils estimaient donc nécessaire d’être reçus par tous les employés, un peu comme s’ils étaient des membres d’une famille princière. Mélanie trouvait cela amusant, la richesse faisait avoir des comportements plutôt stupides, de ce style-là et étrangement égocentrés. Elle n’avait jamais croisé de gens fortunés qui ne soient pas nombrilistes. Les vertueux n’étaient pas nombreux parmi cette caste, hormis quelques exceptions, mais elle ne volait pas ces gens-là.




  L’argent amenait toujours des excentricités que le commun ne pouvait pas tout à fait comprendre. Ou qui étaient justement jugées comme des choses de « riches ». Quoi qu’il en soit, les Marello n’échappaient pas à la règle : quand on a du fric, on se comporte comme si l’on était important. Et réunir la dizaine de domestiques pour leur arrivée, c’était parfaitement dans le ton.




  La veille, Mélanie avait fait connaissance avec toutes les personnes avec qui elle évoluerait. Les employés de maison s’avéraient être agréables, professionnels et passablement bienveillants avec elle. Ce qui était certain, c’est qu’ils cachaient quelque chose sur les agissements des propriétaires, mais elle ignorait encore quoi. Si elle avait fouillé dans la vie de ces personnes, elle n’avait rien trouvé de spécifique qui méritait son attention.




  Plutôt que de trop chercher, Mélanie s’était convaincue qu’elle verrait bien en temps voulu.




  Le portail s’ouvrit sur une Ferrari Roma datant de l’année en cours. Un modèle bleu gris étincelant aux vitres teintées, suivi de près par une Ferrari Purosangue d’un noir profond et d’une F8 Spider rouge. Les engins se garèrent dans un alignement quasi parfait et les silhouettes des frères s’extirpèrent des habitacles.




  Alessandro Marello portait un costume anthracite Prada sous un manteau trois-quarts en cachemire. Le port altier, la coupe de cheveux soignée, il serra la main du majordome qui venait à son encontre. Allant ouvrir la portière à sa femme, ses pupilles bleu nuit glissèrent sur chacun des domestiques. Mélanie détailla son assurance et son charisme. Il arborait une barbe courte et minutieusement taillée d’un brun profond, quelques poils blancs çà et là marquaient son approche de la quarantaine, mais ne brisaient en rien sa virilité.




  Sa compagne se libéra de l’intérieur en lui prenant un baiser complice. La sculpturale mannequin rajusta ses lunettes hors de prix et redressa la main pour saluer sa belle-sœur. Mélanie aperçut l’ensemble Tiffany en or rose et diamants qu’elle exhibait. Bracelets, bagues et collier jonc double rang à charnière. Rien que l’objet à son poignet valait au bas mot 28 300 €.




  Sortant de la seconde voiture, l’actrice Sarah Lombardi lui répondit et interpella son fiancé pendu à son téléphone. Il laissa échapper un rire qui fit briller sa pupille noire avant de raccrocher. Sa présence tout aussi assurée paraissait plus tranquille, moins offensive que son aîné. Rangeant l’appareil, il souffla longuement et alla saluer son frère.




  Le dernier duo ne semblait pas prêt à quitter le véhicule. Leo effectuait des gestes vifs tout comme Giulia, traduisant qu’une dispute avait lieu entre les deux protagonistes. Le benjamin de la fratrie abandonna finalement son automobile en soupirant et claqua brutalement la porte. Ses tatouages révélaient un homme plus fougueux, plus impétueux et probablement plus impulsif. De ses yeux, jaillissaient des éclairs qui surprirent Mélanie. Balançant les clés au voiturier en se rapprochant de la lignée de domestiques, il observa tout le monde, les mains dans les poches de son pantalon souple. Il s’arrêta pour la fixer et lui demanda :




  — Vous êtes la nouvelle ?




  — Oui, Monsieur Marello.




  — Bienvenue dans ce cas. 




  Mélanie connaissait les dragueurs et leurs armes. Il lui offrit ce genre de sourire en coin qui trahissait allègrement ses intentions. Normalement, elle serait restée stoïque, mais elle exécuta une réponse plutôt réservée, ce qui sembla l’enchanter. 




  — Je suis ravie de vous rencontrer. 




  Son accent tinta à son oreille, et il l’accompagna d’un clin d’œil. Détournant son regard en direction de ses frères, il parut fanfaronner un instant, avant de se diriger vers l’intérieur.




  Les Marello se rapprochèrent, la voyant à peine, tandis que leurs compagnes accrochées à leurs bras accaparaient toute leur attention. 




   




  ***




  De service pour le repas du soir, Mélanie avait pris soin d’observer les allées et venues de la maisonnée. Elle ne remarqua rien de spécifique. L’aîné et son épouse filaient un amour parfait, dégoulinant de tendresse et de roucoulades. Le second évoluait avec un peu plus de retenue avec sa belle. Le dernier, lui, marchait sur des charbons ardents avec une femme visiblement sur les nerfs, enceinte et qui n’avait de cesse de sonner le personnel pour différentes exigences. 




  Les compagnes s’intéressaient peu à la domesticité, il fallait reconnaître que leur dédain, voire leur mépris étaient si présents, que cela donnait presque envie à Mélanie de cracher dans leurs boissons. La gouvernante l’avait prévenue, ce ne serait pas facile avec elles, mais il aurait été plus juste de dire qu’elles étaient de grosses connasses habitées par un profond besoin de supériorité. 




  Mélanie s’en moquait, elle ne les croiserait plus jamais après ce casse donc elle était tout à fait capable de faire avec durant son temps ici.




  Ainsi vint le temps du repas.




  Alessandro, Francesco, leurs conjointes et Giulia arrivèrent à l’heure dite, prenant place autour de la table. Mélanie les laissa remarquer d’eux-mêmes qu’il en manquait un et débuta son service sans mot dire. Cette tâche lui permettait de voir plus nettement les bijoux qui coûtaient un ou deux bras de la femme mariée et de découvrir ceux, plus discrets, des deux autres. La voleuse se devait désormais de faire l’inventaire de ses futures prises et de noter les habitudes des trois demoiselles. À la fin, elle pourrait substituer ces merveilles sans trop de mal. Les riches aimaient leurs coutumes et ne se méfiaient qu’une fois le méfait accompli.




  Elle s’en retourna vers la cuisine, passant par la coursive de service. Elle y trouva Leo, qui arrivait rapidement et manqua de la percuter. Le plus jeune de la fratrie Marello s’arrêta pour se rajuster, et l’interpella : 




  — Vous savez faire les nœuds de cravate ?




  — Oui, monsieur Marello. 




  — Dans ce cas… 




  D’office, il tendit son col de chemise entrouvert et la cravate qui y pendait, dévoilant au passage un tatouage au torse qu’elle ne lui aurait pas imaginé. Un amas de serpents formait une étrange chevelure. En le détaillant de plus près, elle comprit que le corps musclé du jeune homme était fortement ancré.




  — Il est pas mal, n’est-ce pas ?




  Sortie de sa pensée, Mélanie réalisa qu’elle toisait le haut de son poitrail sans parvenir à détacher les yeux des vipères. Elle se redressa, ses pupilles sur son visage, un peu incrédule. Un sourire goguenard étirait les lèvres masculines, lui donnant une allure de cabotin.




  Des trois frères, il était le plus désinvolte. Ses faux airs de Stephen James le rendaient plutôt attirant. Rasé de près, coiffé impeccablement d’une raie à droite et bien dessinée, avec ses prunelles d’un bleu profond, Leo Marello était l’archétype de l’intrépide. Cela aurait été mentir de dire que Mélanie ne le trouvait pas séduisant. Elle appréciait les hommes tatoués, et le dessin qu’il avait à la gorge n’était pas pour lui déplaire. Un magnifique lotus écarlate entouré d’un impressionnant volute d’encre sombre ornait sa peau pâle.




  Bien qu’immunisée contre les séductions faciles, elle n’était pas de bois et savait admirer les belles choses. Il faisait partie de cette caste. Elle se reprit et bégaya :




  — Veuillez me pardonner, je ne désirais pas…




  — Ce n’est pas grave, j’aime tenter votre regard. 




  Perplexe, Mélanie comprenait les hommes. Loin d’ignorer les plaisirs, elle était peu encline à se rendre disponible pour les élans du corps, surtout en mission. Cela demandait un investissement qu’elle employait ailleurs et cela aurait pu tout mettre en péril.




  Il se laissa arranger et volontairement elle resserra sa cravate un peu plus fermement.




  Cela le surprit, mais ne calma pas cette aura électrique qu’il lui envoyait en pleine face. Sentant les doigts du jeune homme se glisser sur sa taille, elle entendit son cœur battre à toute vitesse, ses yeux s’écarquillèrent et elle se figea. L’odeur de son parfum lui percuta les narines et la fragrance de son cuir l’immobilisa. Sa bouche trouva le chemin de son oreille et il y chuchota suavement un merci indécent. 




  La quittant sans se presser, il disparut derrière la porte de la salle à manger et Mélanie, les joues écarlates, resta là une seconde ou deux. Mélanie posa ses mains fraîches sur ses pommettes brûlantes et inspira plus profondément, afin de retrouver son souffle.




  La cavalcade dans son thorax résonnait jusqu’à ses tempes et elle peina à se sortir de cette émotion clivante. Depuis quand se laissait-elle aller à ce genre de choses ? Même si l’homme s’avérait d’une séduction certaine et d’une beauté ravageuse, elle avait mieux à faire. Elle mit cela sur le fait d’avoir été prise au dépourvu.




  Assimilant ce moment à sa façon de la regarder tout à l’heure et se remémorant la dispute à son arrivée, elle esquissa l’idée qu’il s’agissait d’un dragueur, voire d’un infidèle et qu’il faudrait faire avec. Tant qu’il n’avançait pas trop ses intentions, elle pourrait se comporter comme si de rien n’était.




  En tout cas, elle ne devait pas plus attirer son attention. Pestant intérieurement, elle se remit en branle pour continuer son travail. 




   




  ***




   




  — Pourrais-tu arrêter, s’il te plaît ?




  La voix d’Alessandro imposa un lourd silence dans l’assemblée. Autour de la table, les choses se déroulaient bien, même si par deux fois, Leo avait effleuré sa cuisse de son pouce, profitant de sa proximité pendant le service d’un plat pour la caresser.




  Puis il avait recommencé. Un léger frôlement de sa main sur sa jambe, qui la fit sursauter et renverser du vin sur Sofia qu’elle était en train de servir.




  La mannequin avait explosé comme une peste condescendante. Ce qu’elle était visiblement. Autant dire qu’elle n’offrait pas la même image aux magazines et sur les écrans. Mais cela n’étonnait pas Mélanie, les miss parfaites étaient généralement des connasses sans nom. La preuve ! Se répandant en excuses, la chapardeuse déguisée n’avait pas pu manquer de se prendre une volée d’insultes en italien.




  Sa robe valait tout son salaire, sa robe était une Prada, gnagnagna. Si la blonde n’avait pas joué un rôle, elle aurait levé les yeux au ciel en lui demandant de la fermer. Tout comme elle aurait volontiers tué du regard Leo avant de lui coller sa main dans la gueule. Mais pour l’heure, elle ne pouvait être qu’une modeste domestique sincèrement désolée.




  — Ce n’est qu’une robe, je peux t’en offrir dix autres. Va te changer.




  Donc le petit couple n’était pas parfait, lui la toisait avec agacement, elle le dévisageait avec fureur. Leurs échanges électriques traduisaient qu’il y avait de l’eau dans le gaz… La presse people adorerait ce genre de détails croustillants.




  Sofia s’avoua vaincue et quitta la table sans un mot. Roulant des hanches, elle balança une œillade de mépris à la blonde et Alessandro se releva. Rajustant le bouton de sa veste de costume, il se rapprocha de Mélanie.  




  — Veuillez accepter mes excuses pour le comportement de Sofia, elle est un peu tendue en ce moment. 




  — Ce n’est rien, Monsieur, j’ai été maladroite. C’est à moi de vous présenter mes excuses. Je payerai le pressing. 




  L’homme plongea ses pupilles bleu nuit dans les siennes. La donzelle se considéra toute petite, microscopique face à cet homme immense, aux épaules carrées et à la prestance écrasante. Mélanie le dévisagea avec de grands yeux incrédules. Elle se devait d’interpréter une ingénue, elle se devait de se sentir inférieure, mais elle n’appréciait pas tout à fait ce qu’elle ressentait de sa part. Cette façon de la regarder, comme de lui sourire, traduisait une forme intentionnelle de séduction. Elle déglutit quand il prit sa main pour lui baiser le revers. Gentleman, elle aurait souhaité le considérer avec un air plus perturbé, reflétant un : à quoi il joue ?




  — L’histoire est close, vous n’avez aucune responsabilité à assumer.




  Elle se força à hocher la tête en gardant une expression rassurée et s’éloigna en reprenant sa main. Consciente qu’elle devait endosser son rôle, elle lui jeta une petite œillade en arrière. Nonchalant, il paraissait satisfait et retourna s’asseoir, ne la quittant pas du regard. Mélanie n’avait jamais été contemplée de la sorte. Comme une proie…




  Avec lucidité, elle estima qu’elle pouvait tout à fait imaginer des fariboles à la con. Elle était troublée par la beauté quasiment diabolique des trois frères et par l’aisance mordante dont ils faisaient preuve. Elle se raisonna, déclarant qu’elle s’inventait n’importe quoi.




   




  ***




   




  La fin de la soirée arriva, Mélanie fut rassurée de se retrouver à débarrasser seule. Les couples étaient partis sans un regard à son attention. Le plus jeune ne s’était pas montré de nouveau tactile et le plus vieux avait gardé la coutume de l’observer comme si de rien n’était. Plusieurs fois, elle avait surpris sa pupille et senti celle-ci.




  Elle ne comprenait pas trop ce qu’il se tramait, encore qu’au niveau du dernier de la famille, il était normal de lire dans les magazines people qu’il ne dépréciait pas s’abandonner à quelques inconvenances. Ce qui, pour le coup, ne lui plaisait pas des masses.)




  Mélanie connaissait parfaitement ce qu’aimaient faire les hommes, elle n’était pas assez sociale pour en souffrir, pourtant quand elle était en infiltration pour ses délits, elle se retrouvait souvent face à ce genre de choses. Elle avait appris à gérer et aujourd’hui encore, elle devrait planifier la suite avec ces nouvelles données.




  L’esprit préoccupé, elle entendit arriver le second des frères qui pénétra franchement dans la pièce. Il resta un instant figé en la voyant encore là.




  — Je ne vous embêterai pas longtemps, j’ai oublié quelque chose à table.




  — Je vous en prie, Monsieur Marello.




  Méfiante, la blonde l’observa récupérer son téléphone portable qui traînait sous la serviette.




  Comme il ne semblait pas se soucier d’elle, elle concéda à ne pas se laisser aller à des conclusions négatives et continua son office. Se retrouvant proche de lui, son soupir d’agacement l’interpella et elle releva le bout de son nez.




  — Un souci, Monsieur ?




  — Non, c’est sans importance.




  La profondeur de ses pupilles la paralysa, l’impression qu’il s’était rapproché en une petite seconde la poussa à faire un pas sur le côté. Sa silhouette s’abaissa alors, venant si près d’elle qu’elle retint sa respiration. Les yeux dans les yeux, elle ne sut que faire, préférant s’empêcher toute gestuelle trop violente et elle patienta un instant en le dévisageant.




  Francesco sourit, paisible panthère en chasse, il dériva au dernier moment en lui faisant un clin d’œil amusé. Se désintéressant de la belle, il souffla.




  — Ne soyez pas si troublée, mademoiselle, ma femme avait oublié son téléphone aussi.




  — Je… je ne suis pas troublée, Monsieur.




  Il se redressa un peu et vint murmurer à son oreille en effleurant son bras.




  — À d’autres, Mademoiselle Sorel…




  Et il la laissa là.




  Abasourdie, tremblante et en proie à un sentiment inconnu, Mélanie ne sut que faire. D’une impertinente assurance, Francesco avait franchi les limites de son espace vital et lui avait laissé une émotion lascive au creux des reins…




   




  Jour 03




   




  20 décembre 2023




   




  Refermant la porte derrière elle, Mélanie s’infiltra dans le bureau d’Alessandro Marello. Une bonne partie de sa nuit avait été consacrée à revoir ses stratégies afin d’envisager diverses possibilités d’action. Il lui semblait évident maintenant que les domestiques connaissaient les comportements des maîtres de maison. La façon qu’ils avaient de se soucier d’elle et de la regarder en coin la poussaient à se demander si elle n’était pas la proie annuelle.




  Dans ce type de cadre, chez les riches influents, le #metoo pouvait aller se faire foutre, tout comme porter plainte aux prud’hommes. Soit, ils étaient bons princes et te filaient une thune convenable pour fermer ta gueule, soit ils te grillaient auprès de potentiels patrons et tout était terminé. Mélanie tenta de composer avec ces données imprévues. Peut-être affabulait-elle ? Peut-être, mais détestant être surprise par des points non prévus, elle préféra envisager ce genre de choses comme une réalité. Un truc que lui avait appris son paternel : s’attendre au pire venant de l’être humain afin de ne pas être mis à mal…




  Pour le moment, elle assimilait ces informations et ajusterait son stratagème en fonction.   Une pensée à la con, même plusieurs, lui traversèrent l’esprit. Aurait-elle une prime si elle se laissait toucher le cul ? Pourrait-elle leur dérober jusqu’à leurs chevalières si elle pompait bien ? Un rictus la gagna… elle ne disait que des stupidités !




  La demoiselle analysa ses informations. Leo était le seul à lui être rentré dedans. Les quelques regards du chef ne suffisaient pas à indiquer qu’il voulait la conquérir. Ni même les taquineries de l’autre. Cela pouvait être un comportement naturel, se mariant avec leur beauté de dieux grecs, voire une attitude passablement basique de mecs.




  Mélanie ingéra tout cela, choisissant qu’elle déciderait de tout au moment opportun et uniquement si ces messieurs se révélaient plus douteux. Dans ce cas, elle arrangerait sa position.




  Pour l’heure, elle avait des repérages à faire.




  Pendant que la fratrie déjeunait, Alexandra, la gouvernante, l’avait mise sur d’autres tâches que le service à table. Madame Marello l’avait exigé, ce qui avait amusé la blonde. Elle aimait quand ses victimes lui facilitaient la vie.




  Mélanie se dirigea vers le bureau du grand chef afin d’y dépoussiérer les milliers de bibelots.




  Quand elle pénétra dans l’antre du mâle alpha, elle trouva un espace bien trop contemporain à son goût. Une sorte de pièce témoin que l’on prenait en photo pour les magazines. Sur les étagères de la bibliothèque, des objets de décoration tous plus moches les uns que les autres trônaient là.




  Bien entendu, il ne s’agissait pas de machins achetés à GIFI ou Ikea, mais de sculptures d’art moderne signées par de grands noms. Comme Sorbac. Et encore, c’était le moins cher du lot, environ 20 000 €, et le moins laid aussi. Le reste était franchement dégueulasse et tarabiscoté.




  De toute évidence, Alessandro était une fine gueule, une chance pour lui que la voleuse ne se passionne pas pour cela. Quelques collègues auraient été ravis de faire un petit tour ici. Mélanie, elle, ne s’intéressait qu’aux bijoux que l’on plaçait dans les coffres par sécurité.




  Et en parlant de coffre…




  Son regard fut attiré par la toile de maître installée sur le mur derrière le bureau. Un Magritte de belle envergure, probablement là pour dissimuler l’objet de sa convoitise. Les riches étaient prévisibles, c’était toujours le même schéma : un coffre-fort caché sous une toile de maître.




  En voyant cette merveille, elle se dit que le brun n’était que trop irrécupérable. Il détenait un goût de chiotte pour la sculpture, mais en ce qui concernait les peintures…




  Glissant ses doigts autour du cadre, elle chercha le bouton qui ferait pivoter le tout et lui permettrait de découvrir le modèle du coffre. Avec ces détails en sa possession, ce serait du gâteau.




  Ses yeux pétillèrent en sentant le bitoniau et son sourire élargit sa bouche. Hélas, la porte s’ouvrit quelques secondes avant qu’elle ne l’enclenche. Son cœur fracassa son torse, mais elle tourna en direction de l’entrée, un regard innocent continuant ainsi son interprétation.




  Alessandro et elle se dévisagèrent un court instant.




  — Bonjour Mélanie.




  — Bonjour Monsieur Marello… J’ai presque terminé.




  — Je vous en prie, vous ne me dérangez pas.




  Encore heureux, pensa-t-elle pour elle-même tout en affichant un grand sourire. La jeune femme choisit de poursuivre son office, sans un mot, intérieurement contrariée. Cette arrivée impromptue la forçait à remettre son examen à plus tard. 




  Pourquoi n’était-il pas à la table du déjeuner avec les autres ?




  — Vous aimez Magritte ?




  Agacée, elle s’était isolée dans ses pensées, continuant à dépoussiérer le cadre. Ses yeux papillonnèrent et elle l’observa avec une expression de merlan frit. Que venait-il de dire ?




  — Pardon ?




  — Je vous demandais si vous aimiez Magritte.




  — Ah… heu… le tableau là ?




  Jouant la « blonde », elle le contempla volontairement avec un air vide qu’elle remplit de douceur et d’un sourire tout à fait charmant. Mélanie campait les candides.




  — Je le trouve très joli, beaucoup plus que vos babioles sur les étagères. Ce sont des enfants qui vous les ont offertes ? J’ai lu dans les journaux que vous étiez le parrain d’une association d’enfants et…




  Un rire agita les épaules de l’Italien. Il parut séduit, les yeux pétillants d’émerveillement face à tel comportement.




  Imbécile, songea-t-elle. Il devait estimer cela trop adorable de la voir si pleine de franchise et de naïveté. S’il savait…  




  — Non ce sont des sculptures modernes, ma femme m’en offre une régulièrement, elle… elle pense que je les affectionne. 




  — Vous n’aimez pas ?




  — J’aime Paige Bradley, c’est un tout autre univers, vous connaissez ?




  Une moue sincère abaissa sa bouche et elle bougea la tête à la négative. La vérité, c’est qu’elle connaissait très bien. L’artiste faisait partie de ses chouchous. L’homme avait donc du goût et se révélait plus expert que prévu.




  — C’est joli ce qu’elle fait ?




  Son attitude témoigna de nouveau qu’il la trouvait adorable, ses yeux se plissèrent sous son air charmé et ses ridules d’expressions firent luire ses prunelles. Pour un type du double de son âge, à quelques chiffres près, cela s’avérait plutôt agréable à voir. Mélanie le détailla avec minutie, ne se rendant pas compte qu’elle se dévoilait réceptive.




  — Je vais vous montrer ma future acquisition, j’ai longuement hésité entre deux.




  Il mit sous les pupilles l’écran de son téléphone pour lui révéler la photographie d’une pièce à plus de 25 000 euros. Une bagatelle pour lui.




  — Waw.  




  La blonde appréciait cette œuvre et ne pouvait que valider son choix. Il lui fut compliqué de jouer les filles ignorantes, elle aurait adoré parler sincèrement de tout cela, de la créatrice et du reste. L’intérêt qu’elle avait pour Alessandro monta quelque peu, elle ne le trouvait pas si… superficiel.  




  Dans un geste, il se rapprocha et lui glissa l’appareil entre les doigts, effleurant ses phalanges des siennes. Un frisson passa furtivement en elle sans qu’elle ne s’en rende compte. L’odeur de son parfum luxueux chatouilla ses narines et la fragrance mature lui plut.




  — The Goddess… J’ai hésité un long moment avec celle-ci.




  Il lui montra The Dancers. Dans les deux cas, il s’agissait d’une femme nue, la première avait des airs de Diane. Son arc tendu, sa posture déterminée et ses formes délicieuses formaient un ensemble impressionnant. La seconde représentait une danseuse en plein grand jeté, un voile filant à son cou, un autre à sa taille. Chacune des pièces possédait une remarquable puissance. L’une était forte, impériale et assurée, l’autre : féminine, délicate, artistique.




  — Je préfère elle, déclara Mélanie en désignant la danseuse. 




  Son véritable choix était la seconde. Elle lui ressemblait et elle parvenait à s’identifier à ce qui se dégageait de l’œuvre.




  — Je n’ai pas acheté la bonne du coup, plaisanta-t-il.




  Alessandro se tenait dans son dos, faisant défiler les photographies tout en lui expliquant les étapes de l’acquisition et de l’arrivée de l’objet.  




  La délinquante sentait toute la forme de son corps. Une légère excitation pointa le bout de son nez en devinant l’imposante silhouette.




  Elle avait toujours privilégié les hommes plus grands et massifs qu’elle. Au vu de sa morphologie, ce n’était pas une donnée trop compliquée. Tout comme son paternel, elle était fine et agile. Les mecs plus larges, plus lourds et aux bras musclés, formaient clairement ses addictions et ses préférences. 




  S’imposant dans son dos, elle le frôlait désormais, découvrant les contours parfaits de sa personne. Surprise, Mélanie se raidit un peu, comme aurait pu le faire une petite ingénue.   Elle ne fit rien, même quand la voix langoureuse lui parla, encore et encore de la statue, à l’oreille.




  L’entendre narrer des choses aussi détaillées sur l’artiste et son œuvre la faisait quelque peu vibrer. Si elle n’avait pas été dans son interprétation, peut-être aurait-elle laissé ses goûts sapiosexuels prendre le dessus. Hélas, elle jouait son rôle, n’en démordait pas et notait le rentre-dedans qu’il lui faisait. Car en l’instant, elle n’imaginait rien, il agissait bel et bien.




  Risquait-elle de tomber entre ses griffes comme une gazelle aux pattes d’un lion ? Elle se posa la question. Le souffle suspendu d’attention, son cœur battait rapidement, frappant son torse brutalement.




  Mélanie ne craignait pas ce qu’il pourrait lui faire, mais plutôt le danger encouru si elle se rebiffait vigoureusement. Les masculins détestaient qu’une petite chose fragile leur latte les couilles. Car c’était bien ce qui pouvait arriver s’il devenait entreprenant, intrusif et trop présent. Si elle comptait bien incorporer les données perverses de la famille pour son casse, elle ne voulait pas se faire renverser ou coincer comme ça ! Non qu’elle souhaite des fleurs et des mots doux…




   Enfin, il pressa son érection au creux de ses reins tout en continuant de lui montrer ses potentiels désirs d’acquisition sur son téléphone. S’il n’avait pas dû être la future victime de ses mauvaises actions, elle aurait apprécié cette façon de faire. Mélanie n’avait jamais été d’une subtilité romanesque et affectionnait la franchise brutale des actes.




  Cela l’agaça, pour une fois qu’un bel homme, bien fait, cultivé et pas trop con se présentait, elle ne pouvait pas succomber !




  Jouant toujours son rôle, coincée par l’individu, elle releva la tête d’un air perdu et lui souffla :




  — Monsieur, je… je dois poursuivre mes tâches, excusez-moi.




  Dévoilant un trouble, elle quitta la pièce vite, sans se retourner, abandonnant la tanière du fauve et pressa le pas afin de s’isoler.




  Enfermée dans les WC de l’étage, bien plus grands qu’une chambre d’étudiant parisien. Elle fit couler l’eau du robinet et tapota sa nuque du liquide frais, histoire de faire baisser la tension qui l’habitait. Des vols, elle en avait commis, tous différents. Certains s’étaient montrés faciles, d’autres moins. Pourtant, c’était bien la première fois où elle devenait une proie. Elle sentait arriver des comportements et des détails qui allaient tout changer dans ses prévisions. Elle ne savait pas encore si c’était une bonne ou une mauvaise chose…




   




  ***




   




  Les pensées de Mélanie n’arrêtaient pas de tourner sur ce qu’elle avait éprouvé tout à l’heure. Cet effleurement physique n’aurait pas dû lui plaire, et cela pour plusieurs raisons.




  La première, elle travaillait. Se laisser distraire, c’était prendre le risque de tout foirer.




  La seconde, c’était une forme d’agression et contre toute attente, cela n’aurait pas dû lui convenir, ni même l’intéresser. Elle ne lui avait donné aucun signal clair ou précis pouvant l’encourager. Mais au fond, est-ce que la voleuse n’y voyait pas une sorte d’opportunité ? Elle décida qu’elle y réfléchirait plus tard.




  Pénétrant dans la chambre du couple le moins harmonieux de la maison, Mélanie entendit des bruits provenant de la salle de bain. Ne se souciant pas de ce détail sans attrait, elle commença à ramasser les effets du duo qui traînaient par terre.




  Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’en plus d’être en désaccord, la notion de rangement n’était pas dans leurs habitudes. Elle trouva le peignoir de Madame balancé au sol, le pyjama en vrac sur un fauteuil et tout un tas d’autres choses.




  Les bijoux abandonnés de-ci de-là n’étaient que des merdes sans intérêt, manquant de zéros et de carats. La joaillerie de la femme mariée restait la plus passionnante…




  Réunissant les effets personnels en boule sous son bras, elle décida d’ouvrir la fenêtre pour aérer, le temps de refaire le lit.   Elle fut interrompue par l’ouverture de la porte de la pièce d’eau. La main sur la poignée, Mélanie demeura bêtement figée en voyant s’extraire d’un nuage de fumée le corps musculeux de Leo Marello.




  Comme elle l’avait plus ou moins compris, sa carcasse cachait des encres et des nuances variées qu’elle put admirer à loisir en ce moment précis. Une serviette autour de la taille empêchait de visualiser le loup, mais il exposait à son regard toutes les formes d’une méduse qu’on avait encrée sur sa chair.




  Encore une fois, ses amours de muscles et de tatouages décidèrent de ne pas lui laisser la possibilité de réfléchir. Mélanie garda les iris posés sur le Florentin, le scrutant en train de déambuler à travers la pièce pour atteindre sa commode.




  — Ah Mélanie, bonjour !




  — Bonjour Monsieur Marello.




  Continuant son regard, la voleuse ne lâcha pas une miette de cette exposition, probablement offerte de bonne volonté. L’homme lui sourit, dénouant nonchalamment sa serviette, et quand son dos fut sous ses pupilles, il enleva la seule forme de pudeur qui le recouvrait.




  Mélanie écarquilla les yeux, admirant le cul musclé du garçon, sa pâleur lui éclatant en pleine gueule alors que rien d’autre ne l’habillait que ses dessins de corps. Le crâne aux dents vampiriques qui siégeait sur tout son épiderme la scrutait et elle resta comme d’habitude debout. Figée, elle mit quelques secondes à réaliser le miroir de l’autre côté et le reflet qui lui était offert. Dans un amas taillé de poils sombres, un sexe mollasson sommeillait, gigotant sous ses mouvements, probablement encore endormi de la chaleur de la douche. Ne voir que la base de son muscle érectile lui fit baisser le nez et garder les prunelles rivées sur le sol.




  — Vous allez bien ?




  — Très bien et vous ?




  — Cela pourrait aller mieux, mais il faut faire avec.




  Désinvolte, il ne se formalisait de rien, cherchant avec une lenteur débile ce qui pourrait le couvrir. Mélanie se retourna.




  Cette fois encore, elle se sentait déstabilisée. La provocation l’agaçait, mais ne la dérangeait pas réellement. Elle notait déjà dans un coin de sa pensée ce que cela pourrait lui apporter. Deux Marello sur trois ne se privaient pas, le troisième restait mesuré selon elle. Devrait-elle conjuguer tout cela à un personnage modeste et sans envergure qu’elle avait choisi d’endosser ? Pour l’heure, elle demeurait dans son rôle, luttant un peu pour ne pas regarder le spectacle alléchant.




  — Je suis navrée que ce ne soit pas la grande forme.




  Le faciès baissé, elle renonça à ouvrir la fenêtre, zieutant toutefois pour voir s’il s’était habillé. Hélas, non, elle continua donc à faire preuve de réserve.




  — Oh, c’est simplement ma compagne qui me fatigue. Une capote trouée et voilà où ça mène.




  Charmant ! La chapardeuse eut un sourire forcé et fut sauvée par l’arrivée justement de la femme enceinte. Intérieurement, elle souffla de satisfaction : une échappée !




  La scène n’avait rien de glamour : elle tenait des fringues sales et lui était à poil de l’autre côté. Pourtant, la donzelle attrapa un bibelot et le balança sur son amant, vociférant une insulte italienne. Mélanie décida de s’enfuir sans attendre, profitant qu’il soit la cible de Giulia.




  Putain, mais quelle maison de fous !




  Dans quoi s’était-elle embarquée ? La blonde resta adossée à la porte, les joues écarlates, gardant fermement les vêtements crasseux sur son torse. À l’intérieur, les voix commençaient à s’élever, jouant un concerto qui n’avait rien de plaisant. Un soupir lui fit abaisser les épaules et elle poussa un râle d’agacement.




  Qu’allait lui réserver la suite de sa journée ?




   




  ***




   




  Étrangement, rien d’anormal, de libidineux, d’indécent ou de désagréable ne lui arriva. Le temps passa et s’écoula jusqu’à la nuit, laissant la maison devenir calme. Cependant, Mélanie ne trouva pas le sommeil.




  La jeune femme n’arrêtait pas de tergiverser sur tout un tas de choses : sans aucun doute, ils avaient de l’expertise. Si elle avait été engagée pour leur amusement, le comportement des compagnes s’expliquait-il ? Savaient-elles ? Mélanie devait-elle poursuivre ? Qu’arriverait-il si elle utilisait cela à son avantage ? Était-ce une bonne idée ?




  Ne parvenant pas à obtenir des réponses convenables, la miss se décida à quitter sa chambre pour se faire un petit frichti de nuit. Une habitude qu’elle avait quand ses méninges tournaient trop et qu’elle avait besoin de faire le point.




  La blonde n’était pas impatiente ou excitée par la pensée d’être séduite par les trois frères. Le fait était que cela aurait pu être plaisant dans d’autres circonstances, là, elle devait jouer un rôle et s’y tenir. Quand bien même, l’impression d’être un animal chassé par trois prédateurs ne créait pas son fantasme. Peut-être que cela lui conviendrait mieux, si elle gardait le contrôle. Était-ce réalisable ? Bonne question !




  En arrivant dans la cuisine, Mélanie fut surprise de ne pas s’y retrouver seule et tomba sur la silhouette de Francesco Marello, occupé à taquiner le bout de gras avec un sandwich aussi épais que dégoulinant. Leurs yeux se rencontrèrent silencieusement, la bouche de l’Italien céda en premier.




  — Si vous ne dites rien à ma compagne, je vous offre une prime.




  — Dire quoi, monsieur Marello ?




  Ils se sourirent.




  Quand elle se trouvait avec celui-là, Mélanie se sentait en sécurité. L’homme avait une attitude moins prédatrice, plus espiègle. Elle se décida à ranger les frères dans des catégories.




  Alessandro était l’alpha prédateur, intelligent et charismatique. Un mec qui obtenait tout.




  Francesco, plus facétieux, avait l’approche plus malicieuse. Sans être le comique de service, il représentait le gars qui assurait les arrières, un suiveur. Un séducteur quand même, mais ce n’était pas aussi étouffant que les autres.




  Leo était l’audacieux et l’intrépide, cherchant à attirer et à plaire. Superficiel ? Hum… Elle hésitait encore à lui donner cet adjectif, cela aurait été le juger trop vite.




  En tous cas, elle se rapprocha sans se méfier et observa ce qu’il faisait.




  — Je peux ?




  Tout cela était tentant, des restes de volaille, de la mayonnaise maison et une poêlée de tomates qui sentaient le vinaigre balsamique, légèrement caramélisées. Avait-il cuisiné ? Mélanie n’avait reniflé aucune odeur, probablement à cause de la hotte coûteuse qui avait tout aspiré.




  — Tenez.




  Avec galanterie, il lui tendit son sandwich et s’affaira à en préparer un nouveau. Le geste charmant fut accueilli d’un merci murmuré du bout des lèvres. La jeune femme se souffla en pensée de ne pas se laisser avoir par ce petit rien de politesse. Elle analysa son comportement en silence, mordant avec délicatesse dans la nourriture.




  Cela l’emmerdait de jouer de retenue sur sa manière de manger, elle avait l’habitude de croquer goulument dans les choses, faisant déborder la mayonnaise et s’en foutant sur les doigts…




  — Vous devez vous demander pourquoi je m’alimente en cachette ?




  Pas du tout mon grand.




  — Notre mariage a lieu en février, elle refuse que je prenne du poids pendant les vacances.




  C’est vrai que pendant les fêtes, tu ne vas pas grossir…




  — Ah… et vous mangez quand même ?




  — C’est bientôt Noël, et puis, dans cette maison, la tradition est de se laisser aller à la gourmandise. Ma mère disait toujours : « Nous faisons attention toute l’année, alors ici, profitons ! »




  Un nouvel échange de regards.




  Mélanie commençait à comprendre un peu plus les choses. Elle envisageait qu’ils étaient loin de tout, en quelque sorte, et que les instructions passées de leur défunte maman adoptaient une envergure un brin trop libre.




  — Et vous profitez beaucoup ?




  Jouer les ingénues fut trop tentant pour elle, la chapardeuse distingua parfaitement le moment où Francesco saisit l’opportunité. Il prit une expression malicieuse et complice, se penchant vers elle pour susurrer.




  — Plus que vous ne pourriez l’imaginer…




  Il abandonna son sandwich, jouant de sa stature pour la mettre sous l’emprise de sa silhouette, tournant son buste dans sa direction. La voleuse le toisa avec cet air naïf que ses yeux d’azur pouvaient provoquer et quand il fut proche, presque trop, elle ramena la bouffe à sa gueule et croqua un énorme morceau, plaçant ainsi entre eux ce repas improvisé.




  Le Florentin se trahit d’une expression amusée, lui reprochant d’une œillade d’avoir osé, Mélanie ne réprima pas un petit haussement d’épaules et emporta sa collation d’un mouvement.




  — Merchi, Monchieur Marrello, prononça-t-elle la bouche pleine. 




  Cette fois, elle ne s’était pas laissé faire ! Non, mais !




  Mélanie quitta la pièce en grande réflexion, elle allait devoir encore un peu observer pour mieux définir leur comportement. Si elle nuançait ça et là son personnage de teintes plus proches de sa nature, cela ne devrait pas paraître suspect. Après tout, une domestique se montrait toujours humble, réservée et disposée à ne pas faire trop preuve d’égo. Mais cela ne signifiait pas qu’elle était une créature effacée et potentiellement inexistante !




  Sous cette certitude, elle engloutit son casse-dalle. Pourrait-elle garder le contrôle sur la suite et faire ce qu’elle devait accomplir en poursuivant l’analyse de leur comportement ? Les doigts dans le nez of course ! Mélanie en était persuadée !




   




  Jour 04
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  Mélanie n’avait pas oublié le coffre, elle devait toujours découvrir les détails le concernant afin de pouvoir l’ouvrir quand les précieux bijoux de la mannequin y seraient conservés. Tous les soirs, ils étaient soigneusement placés à l’intérieur, le majordome les y déposait parce que Sofia l’exigeait. Elle avait avec ses parures des obsessions monomaniaques. Il était obligatoire de les ranger dans leurs écrins, de les enfermer toutes les nuits et de vérifier leur présence tous les matins. Mélanie ignorait combien elle en avait emporté, mais elle se doutait qu’il y avait un assortiment différent pour chaque jour passé dans cette villa. Depuis le début du séjour, elle avait vu l’épouse avec quatre ensembles distincts.




  À l’heure actuelle, si les femmes étaient sorties faire quelques emplettes dans les boutiques de luxe, les hommes étaient restés à demeure et discutaient affaires dans la fameuse tanière du chef de la famille. Cela n’arrangeait pas Mélanie qui aurait aimé fureter à l’intérieur pour déterminer un peu plus la sécurité.




  Elle fut appelée en début d’après-midi auprès des frères. Quand elle se présenta, la fratrie riait de bon cœur et se balançait des piques joyeuses. Alessandro la prit à partie lorsqu’elle pénétra dans l’office et l’interrogea.




  — Mélanie ! Dites-moi, que pensez-vous du pull de Francesco ?




  Pourquoi me demande-t-il ça ?




  Elle laissa tomber les yeux sur ladite pièce de tissu et dévisagea un sweat de Noël moche et anodin. Les hommes attendaient son aveu.




  — Si vous voulez m’entendre déclarer qu’il est moche, je ne le ferai pas, concéda-t-elle en admettant dans un sourire plein de politesse.




   En soi, il y avait pire. Mais pour le coup, cela restait correct : l’habit noir comportait deux cerfs rouges et des décorations célébrant la fête de fin d’année dans un pur style classique. Rien d’extraordinaire.




  — Moi, ce que j’en dis, c’est que tu as offert tes couilles à ta femme. Pull Ralph Lauren ou non ! lâcha Leo d’un air moqueur.




  — L’hôpital qui se fout de la charité ! s’agita le second des frangins.




  Mélanie ne comprenait rien à leur charivari complice, elle se garda toutefois de faire une seule remarque. Patiente, elle les observa s’emporter en railleries sarcastiques.




  Les aînés reprochaient au plus jeune d’avoir une castratrice en compagne, mais celui-ci rappela au cadet qu’il avait une emmerdeuse du même genre. Pour finir, ils couronnèrent cependant la femme mariée du diminutif de diva égocentrée.




  Ils ont l’air de simplement se charrier, bonjour les connards sinon.




  Mélanie essaya de leur trouver quelques excuses. L’amour rendait aveugle, quand on chérissait quelqu’un, on faisait fi des défauts de l’autre… tous ces trucs qu’on racontait pour se convaincre du bien-fondé d’une relation…




  La chapardeuse n’avait pas envie de faire face à la réalité : des beaufs et des abrutis. Voilà ce qu’ils semblaient être aussi. Mais cela ne la concernait pas, n’est-ce pas ? Alors pourquoi était-elle agacée de les entendre parler ainsi ?




  Parce que cela cassait un peu les bons côtés qu’ils lui avaient dévoilés, voilà tout.




  — Ils sont vaches, lâcha Alessandro rieur.




  La phrase lui était destinée ? Mélanie le regarda sans trop savoir que dire et se força d’un sourire gêné. Sincèrement, elle n’avait rien à rétorquer.




  — Mélanie, pouvez-vous nous préparer du café et quelques gourmandises pour aller avec ?




  — Bien sûr, monsieur.




  Sortant de là, elle se dirigea vers les cuisines. Cependant, la silhouette de Francesco la rattrapa pour venir l’aider.




  M’aider ? Mais pourquoi ?




  Quelle était l’entourloupe ?




  Malgré sa propre hostilité, Mélanie éprouvait de la curiosité. Qu’allait-il chercher à faire ? Poursuivrait-il ses agissements ?




  Des trois, il était le plus facile d’accès, comme « normal », bien que le terme puisse sembler péjoratif. Ce n’était pourtant pas compliqué à exprimer : la voleuse appréciait ce qui se déroulait avec chacun des frères, mais refusait de l’admettre. Elle tentait de garder une attitude professionnelle, mais au fond, les désirs et les intrigues venaient tirailler son humeur et ses décisions.




  — Je suis désolé, nous avons pour habitude de nous chamailler bêtement.




  — Cela ne me regarde pas réellement, Monsieur.




  Et toc !




  Elle aimait le titiller, même si elle n’en avait aucune idée consciente. Cela lui plaisait de le voir essayer de se justifier, alors qu’elle n’avait rien demandé et surtout qu’elle n’attendait pas quoi que ce soit de sa part !




  — Bien sûr. Dans ce cas, vous avez l’air fâchée, c’est pour une autre raison ?




  — Je n’ai pas l’air fâché ! s’offusqua-t-elle au point de s’arrêter de marcher pour le dévisager, trahissant qu’elle était contrariée.




  Se comprenant en silence, ils se sourirent et, la main dans la poche, Francesco se gratta les lèvres, en signe de réflexion.




  — Vous n’aimez pas les compagnes de vos frères ?




  — Pas tout à fait… disons qu’elles leur conviennent bien.




  — Je vois, on ne peut pas toujours apprécier les éléments rapportés dans une famille.




  Ce qui était vrai. Elle n’avait pas eu à vivre cela, son père n’ayant jamais présenté quiconque. En même temps, elle ignorait aussi s’il avait eu une vie privée après sa mère. À n’en pas douter, le temps lui avait manqué pour ce genre de choses : entre son éducation, ses casses et ses plans foireux, quel espace aurait pu avoir une quelconque histoire ?




  Le pire ? C’est qu’elle prenait le même chemin que lui. Elle s’était pourtant toujours dit que ce n’était pas une vie. Pour le moment, elle était convaincue qu’elle changerait de voie en temps et en heure !




  — Vous pensez quoi du pull ?




  — C’est un pull.




  Elle haussa les épaules et se dirigea vers les cuisines, flanquée de son acolyte volontaire.




  — Je ne comprends pas trop la blague et la fixette qui va avec, je dois avouer.




  — Oh… maman nous affublait toujours d’horribles pulls de Noël… Depuis sa mort, aucun de nous n’en a jamais plus porté. C’est un truc récurrent que nous détestons, alors forcément, ils vannent.




  — O.K, c’est un truc de frères.




  Sa conclusion marquait qu’elle ne saisissait pas plus. Mais c’était bien normal, il s’agissait vraiment d’un élément qui leur appartenait. Au pire, cela ne prêtait qu’à sourire, dévoilant la complicité fraternelle. Ce qui était plutôt sexy aussi.




  Soupirant intérieurement, elle embarqua l’Italien avec elle. S’il voulait la suivre, soit.




  — Venez-vous avec moi pour vous faire un petit sandwich encore ?




  Sa petite provocation fit briller son expression faciale, un clin d’œil lui échappa également. L’homme se ravit de voir cela et haussa les épaules, passant en premier pour lui ouvrir galamment la porte battante.




  Il fit signe aux membres de la cuisine présents de disparaître d’un geste et fut obéi immédiatement. Autant dire que Mélanie sentait une fois encore le coup fourré arriver. N’était-ce pas leur spécialité de toutes façons ? Dans le fond n’acceptait-elle pas ce style de conneries ?




  — Juste chiper un peu du gâteau pendant que vous préparez le café ! avoua-t-il avec légèreté.




  Mélanie gloussa.




  Sérieux, un gloussement ? s’incendia-t-elle intérieurement. Elle venait de faire sa pintade, et sans même avoir honte. Mais bon, Francesco était divin avec son regard ténébreux et son appétit. Un épicurien de la nourriture… Bien sûr, il choisissait de laisser sa compagne dicter ses habitudes, mais était-ce si grave ? Combien de personnes en couple dans le monde apprécient de faire plaisir en suivant les idées saugrenues de leur conjoint ? Tellement trop !




  — Pourquoi faites-vous semblant de faire ce régime ? hasarda-t-elle avec intérêt alors qu’elle sortait le nécessaire pour la cafetière à l’italienne.




  C’était une exigence de la maison que d’utiliser cet appareil. Pourquoi ne pas céder à une bonne vieille Nespresso ? Certainement pour prouver qu’ils étaient des Italiens, des vrais, se disait Mélanie !




  — Vous n’avez jamais fait un truc anodin pour la personne qui partage votre vie ? souligna-t-il en retirant du frigidaire l’objet de sa convoitise.




  — Je n’ai jamais vécu à deux, donc non. Quand bien même, personne ne me forcera jamais à faire ce que je ne désire pas.




  — C’est plutôt une histoire de compromis.




  — Je n’en suis pas convaincue.




  Mélanie réalisa qu’elle perdait un peu son rôle et, en se retournant vers la cafetière, elle ne put s’empêcher de rouler des yeux. Elle s’agaçait. D’habitude, elle demeurait impeccable dans ses interprétations.




  — Moi je veux croire que la personne qui m’aime ne me fera jamais faire un truc ridicule parce que ça lui fait plaisir…




  — C’est un point de vue qui se défend, mais vous verrez, ce que je vous dis, la vie est faite de consensus.




  Mélanie se prenait trop la tête, cet homme ne la considérait sûrement pas comme dangereuse ou quoi que ce soit. Elle prépara donc le nectar noir et fut surprise de le découvrir juste derrière elle, lui tendant une seconde cuillère.




  — On partage ?




  — Et si je n’aime pas le chocolat ?




  — Il existe des gens sur cette terre qui n’affectionnent pas le chocolat noir ?




  — Oui, comme d’autres n’adorent que celui au lait, mais vous avez de la chance, moi j’apprécie tout ce qui est sucré.




  Il s’émerveilla de ses réponses et laissa la cuillère entre ses doigts. La voleuse mangea alors un peu de la pâtisserie, conservant un certain silence. Partager ce moment en sa compagnie s’avérait ridiculement anodin. Elle n’arrivait pas trop à déterminer ce que cela valait. Comme elle ne connaissait pas les choses intimes de ce genre, elle se demanda s’il tentait encore une fois d’aller plus loin que ce qu’il présentait. Si c’était le cas, cela l’attirait plutôt. Leurs regards s’échangeaient tandis qu’ils faisaient preuve de gourmandise. Mélanie devait reconnaître que cela ne la laissait pas indifférente.




  Quand l’eau de la cafetière se mit à bouillir, elle cessa. La blonde accepta de se dire qu’elle jouait un jeu dangereux qui lui plaisait. Il aurait été judicieux de ne pas poursuivre plus loin et d’arrêter là les frais. Pourtant, au fond d’elle, elle avalisait un peu l’idée de changer ses coutumes.




  Finissant de préparer le plateau, elle fut surprise de se retrouver nez à nez avec Francesco. Fronçant les sourcils d’étonnement, le questionnant muettement sur les raisons de sa proximité, elle eut à peine le temps d’écarquiller les yeux que son visage se rapprocha. Il captura son menton avec délicatesse et déposa ses lèvres sur les siennes, venant lui offrir un baiser sans excès de langue.




  Sous la surprise, elle ne répondit pas et resta bêtement figée, le cœur battant contre sa poitrine. L’envie de réagir existait, mais elle se l’interdit. L’odeur charmante de son parfum l’enivra, elle ferma les paupières, comme une ingénue. Fausse agnelle frissonnante, elle papillonna des cils quand il la laissa et elle découvrit son sourire triomphant.




  — Vous aviez un peu de chocolat. 




  Ne réagis pas, ne réagis pas, ne réagis pas… se répéta-t-elle.




  Il attrapa le plateau et s’éloigna avec, lui soufflant qu’il s’en chargeait. Mélanie demeura stupidement à sa place, les joues écarlates d’une émotion incontrôlable. Elle devait reconnaître que tout cela ne lui avait pas déplu…




   




  ***




   




  La jeune femme avait décidé de ne plus se retrouver seule avec Francesco. Le cadet des frères était le plus dangereux : il ne se privait pas, se dévoilait complice et entrait dans son espace vital sans aucune retenue. Le pire, c’est qu’elle n’avait eu aucune envie de le repousser ou de le remettre à sa place. Quand elle songeait encore au goût chocolaté de sa salive, elle frémissait de plaisir, sentant poindre entre ses cuisses une ébauche d’excitation. Elle virait tarée ou perverse, voire les deux.




  La fin de journée sonna enfin et elle ne fut pas mécontente que cela se termine. Elle venait de terminer de débarrasser et ne rêvait que d’une douche et de sa piaule. Une nuit de sommeil ne lui ferait pas le moindre mal !




  En passant le couloir qui menait vers les quartiers des domestiques permanents, elle tomba nez à nez avec le couple le plus toxique de la maison. Ou en tous cas, celui qu’elle jugeait ainsi. Les gesticulations de la petite amie tournaient dans tous les sens, démontrant sa colère volcanique. Elle hurlait en italien sur un homme blasé et lassé. Leo Marello attendait qu’elle finisse. Quand il se reçut une claque magistrale, il resta quand même con.




  La compagne partie, l’abandonnant en plein milieu du couloir. Son attitude toujours désinvolte encaissait la rougeur sur sa joue, ses mains dans les poches. Son soupir n’échappa pas à Mélanie, qui foira sa tentative de se tirer en catimini.




  — Vous voulez bien me servir un verre, Mélanie ?




  Tu peux pas le faire comme un grand garçon, espèce d’assisté ?




  Elle se montrait bien moins conciliante avec lui, mais Leo lui faisait du dedans et elle n’aimait pas tout à fait sa « séduction »…




  Quoi qu’il en soit, il alla s’installer dans la bibliothèque et Mélanie hocha la tête. Elle fila en direction des cuisines et ramena un verre et une bouteille de whisky.




  Elle le retrouva le cul dans un large sofa anthracite, devant une cheminée moderne. Il avait visiblement au moins su allumer le tout : pas compliqué, il s’agissait d’un de ces mécanismes contemporains où il suffisait d’appuyer sur un bouton pour faire sortir les flammes.




  — Vous me tenez compagnie ? demanda-t-il en prenant le verre de ses mains.




  Je sens que je vais encore me faire avoir…




  Elle était réaliste.




  Contrairement à Francesco, Leo ne lui provoquait pas le même effet. Il y avait chez ce jeune homme de l’impétuosité qui la déstabilisait. D’habitude, elle n’était pas la souris avec laquelle le chat jouait. Pourtant, cette fois, il fallait admettre qu’elle n’avait pas la mainmise sur le sujet.




  Elle posa quand même son cul sur le canapé. Leo se redressa un peu pour se servir le breuvage. Contre toute attente, il lui tendit le verre et attrapa la bouteille pour boire une rasade directement au goulot.




  — Si je peux me permettre, votre compagne risque d’être plus vindicative encore si vous arrivez saoul dans la chambre…




  — Oh, ça elle s’en fout.




  Il haussa les épaules, picola davantage et soupira. En se laissant retomber dans l’assise, avachi, il défit les premiers boutons de sa chemise, appréciant sa liberté d’un souffle satisfait.




  Bon…




  Mélanie porta l’alcool à ses lèvres. Elle avait l’habitude de goûter quelques breuvages forts sans en faire des excès. Elle savoura par ailleurs les notes boisées qui s’emparèrent de ses papilles.




  Ils restèrent côte à côte en silence, Mélanie attendait qu’il agisse comme il l’avait fait depuis le début. Sa curiosité nullement éveillée quant aux raisons de la vindicte de la compagne, elle sirota paisiblement le verre. Ce n’était pas si mal de pouvoir boire un nectar de cette qualité après une journée perturbante. Elle se laissa aller aussi.




  — Tu sais, je crois que je ne comprends pas trop les femmes.




  Tournant sa tête, la blonde le regarda incrédule. Son attitude dépitée le rendait chou, un peu comme un cabot qu’on avait trop engueulé. Il se permettait le « tu » sans que cela la dérange. Pour sa part, elle ne l’utiliserait pas, ce serait lui offrir une proximité malvenue.




  — Tu as une bonne descente. Je te ressers ?  




  S’il escomptait la saouler, il se foutait le doigt dans l’œil. La boisson versée, elle s’en délecta.




  — Que s’est-il passé avec votre compagne ?




  Elle se devait de poser la question ! Elle sentait qu’il n’attendait que ce moment, cet instant où il allait lui révéler pourquoi elle était si fâchée. C’était idiot et au fond, elle savait, elle saisissait la perche qu’il lui tendait.




  — Elle fait des crises de jalousie pour tout. Même quand je ne fais rien, elle imagine le pire, c’est quelque peu chiant au bout d’un moment.




  — Peut-être a-t-elle l’habitude de vos excès ?




  À un moment donné, mon petit père, il faut te dire les choses aussi !




  Les yeux dans le vide, il sembla prendre le temps d’analyser ses propos, il finit par plisser les lèvres d’un signe d’approbation.




  — Mui, mais c’est elle qui est en cloque…




  — Et ?




  — Elle gagne sur la finalité des choses.




  Face à son incompréhension, il chercha comment expliquer.




  — C’est elle qui porte l’enfant que je reconnaîtrai et qui lui assurera, quoi qu’il se passe, une vie confortable au moins jusqu’à ses dix-huit ans.




  Mais quel prince charmant !




  Elle laissa transparaître un visage abasourdi, ignorant que répondre. Un hoquet railleur l’attrapa et elle secoua la tête. Autant dire qu’elle ne savait que faire d’autre. L’idéal aurait été de souligner qu’il n’était qu’un enfoiré, mais elle n’allait pas se le permettre.




  Mélanie aurait voulu comprendre les raisons d’un tel comportement. Le fait qu’il soit seulement un connard lui traversa l’esprit, après tout, il était encore jeune et cela soulignait généralement un manque d’entrain pour une vie rangée.




  — Je n’abandonnerai jamais le gosse, mais je ne suis pas sûr de mes sentiments avec la mère.




  — Pourquoi n’a-t-elle pas avorté alors ?




  — Son corps, son choix, mon soutien.




  — Mais vous ne vous entendez pas !




  C’était débile !




  Mélanie savait qu’elle n’aurait pas dû se mêler de cela ni donner un avis aussi vif sur le sujet. Après tout, était-ce bien nécessaire de vouloir faire comprendre aux riches que leurs façons d’agir et de penser étaient passablement stupides ? Et là, en l’occurrence, c’était quand même d’un autre niveau en absurdité.




  Leo Marello ne souhaitait pas réellement ce gosse, il en assumait la création et n’en parlait que comme une sécurité de vie confortable pour la mère. Rien dans ses propos ne traduisait un peu d’affection pour sa compagne.




  — Je t’agace hein ?




  Son sourire narquois et son expression de jeune premier allèrent parfaitement avec un oui. Mélanie le regarda et hocha la tête.




  — Tu te verrais mariée et tout le bordel si tôt ?




  — Nous avons potentiellement une dizaine d’années de différence… À votre âge, on peut commencer à envisager une vie rangée.




  Il parut dubitatif quant à la véracité de ces propos. Décidément Leo Marello ne ressemblait pas à son frère, le bécoteur. Là où Francesco séduisait sans se priver, Leo exposait clairement qu’il n’avait pas spécifiquement d’unicité avec la sienne.




  Mélanie essaya d’analyser en détail les faits, mais s’arrêta vite. Inutile de se dire « et si », de croire des choses et d’en prévoir d’autres, elle ne les connaissait pas vraiment.




  — Moi ce que je voulais c’est m’amuser avec la bonne personne. Elle m’avait plus ou moins promis ça.




  Son air dépité fit éprouver un peu de compassion à la fausse domestique. Mélanie ne trouva rien de mieux à faire que hausser les épaules dans une grimace décontenancée. C’était moche d’autant plus de se fourvoyer sur un individu et d’être bloquée avec. Dans cette histoire, le plus à plaindre serait ce gosse qui n’avait rien demandé…




  Cela eut le mérite de le pousser à soupirer dans un air dépité. Il passa une main sur son visage, en râlant.




  — Sa jalousie va me tuer !




  — Vous dramatisez légèrement, non ?




  Il cherchait certainement à éveiller sa compassion ou à lui faire comprendre ô combien c’était difficile. Un peu comme s’il s’efforçait à obtenir l’approbation de ses dérives.




  — Moi ? Jamais.




  Son sourire goguenard provoqua le sien. Elle secoua doucement la tête, il n’était pas possible d’être aussi désinvolte. À coup sûr, il était coupable, mais le reconnaître de vive voix était peut-être compliqué pour lui ?




  Mélanie remarqua facilement son mouvement pour se redresser, sa posture qui se tournait vers la sienne afin d’être plus proche. Elle le laissa faire, l’esprit, un rien amusé de la situation. Sa façon d’agir lui était une évidence aussi grosse que le nez au milieu du visage. Il but encore et lui souligna.




  — Sais-tu de quoi elle est jalouse ?




  Il abandonna la bouteille sur la table basse et revint se positionner. Son coude sur le dossier du canapé, sa jambe repliée, il attendait qu’elle donne sa réponse. Haussant les épaules d’un faux air d’intérêt, elle le regarda, yeux dans les yeux, patientant quant à son explication.




  Sa main prit la sienne et l’amena sur son sexe. Sans détour, comme ça, de but en blanc. La blonde paniqua furtivement, crispant ses doigts sur son verre, elle sentit la dureté du chibre qu’il dissimulait.




  — Que tu me fasses bander.




  Lâcha-t-il avec assurance, manquant de faire rire aux éclats la chapardeuse. En le voyant se pencher vers elle, Mélanie n’eut qu’un réflexe, elle renversa sa boisson sur l’entrejambe cuirassée du mâle.




  Il sursauta, se repoussa vivement et, malgré elle, un ricanement malicieux lui échappa. Comme une fée insolente, elle se redressa et fila, lui offrant un dernier clin d’œil avant de disparaître.
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